






De temps immémorial, le village de Temploux organisait des kermesses 
annuelles, à la grande satisfaction des habitants. Déjà au XVIIè siècle, le pèlerinage 
à Saint-Hilaire le jour de !'Ascension attirait beaucoup de monde. A cette occasion, 
se déroulait une procession suivie de réjouissances populaires. De nos jours, cette 
fête fut transférée au dernier dimanche de juin sous le nom de "kermesse Saint-
Hilaire" ou "petite kermesse" par opposition à la "grande kermesse", la ducasse du 
quatrième dimanche de septembre, anniversaire de la dédicace de l'église du 
village. On le voit, ces kermesses ont une origine religieuse mais la laïcité prit le 
dessus et de religieux, il ne resta bientôt plus que la messe célébrée pour les 
défunts de la paroisse, le lundi de la fête.

Jusqu'au début de notre siècle, cette messe était suivie d'une vente aux 
enchères de tartes offertes par quelques familles bien nanties. De la fenêtre du café 
du "Maréchal", un crieur attitré annonçait la vente. "Po les pôves âmes" (pour les 
pauvres âmes), s'époumonait à répéter l'animateur, visant astucieusement du regard 
les châtelains, les bourgeois à qui les tartes étaient le plus souvent adjugées et 
aussitôt confiées au comité de la jeunesse, avec le devoir de les distribuer aux 
familles les plus pauvres. La recette importante de cette vente, remise au clergé, 
permettait de célébrer de nombreuses messes à l'intention des âmes abandonnées. 
Cette tradition où l'on associe festivités, religion et charité témoigne de l'esprit d'une 
époque.

Si le clergé n'était pas hostile à ces fêtes profanes, on rencontrait parfois 
Monsieur le Curé sur la place et même au café. Mais au cours de son homélie, il 
avait mis en garde les parents contre les bals du soir, jugeant à tort ceux-ci malsains 
et peu recommandables pour d'honnêtes jeunes filles qui ne sortaient jamais sans 
être accompagnées de papa ou maman, voire même les deux. Il était impensable de 
laisser sortir une jeune fille seule; elle aurait été mal considérée et aurait fait 
scandale.

Chaque année, un comité composé de quatre à cinq jeunes gens -"les bragards"-
appelé la Jeunesse, préparait le programme des fêtes après avoir reçu l'approbation 
du Bourgmestre et l'autorisation d'utiliser la place communale durant deux jours. 
Toute organisation étant onéreuse et ne recevant aucun subside, "les bragards" 
quêtaient chez les cafetiers, nombreux à cette époque, et auprès des commerçants. 
Tous animés par une générosité intéressée ouvraient largement leur tiroir-caisse. La 
semaine précédant la fête, les forains plantaient leur tente et dressaient leur 
baraques devant le mur d'enceinte de l'église. Friterie, tir, loterie, boutique à 
friandises, tout un monde étrange se préparait à la fête. Les fourgons du carrousel, 
amenés par les attelages prêtés par les fermiers, occupaient le centre de la place. 
Dès le jeudi, le personnel du "galopant" installait l'attraction principale sous le regard 
émerveillé des gamins qui, à la sortie des classes, s'attardaient autour des baraques 
foraines malgré les recommandations de Monsieur le Maître.

Cent et un coups de canon devaient annoncer l'ouverture des festivités. Le soir 
du samedi précédent la fête, le bon vieux Camille Celeste bourrait de poudre noire 
et de papier journal le creux des "cambres", petits socles en fonte dans lequel on 
introduisait ensuite une mèche de fulminate. Armé d'une longue perche terminée par 
un fer rougi au feu, le tireur boutait le feu aux mèches et quatre explosions 
résonnaient dans tout le village. "On bouche les cambres" disaient les villageois. 



Après quelques salves, Camille n'avait plus la lucidité suffisante pour les cent et un 
coups car, à chaque tir, on lui offrait quelques pèkèts au café de l'Harmonie, chez 
Barré. Le reste de la poudre, ce sera pour une prochaine fois.

Pendant qu'éclataient ces coups de canon, les boulangers du village, dans une 
tournée spéciale, fournissaient à leurs clients les tartes commandées. De leur 
camion hippomobile, les pâtissiers sortaient de hauts paniers ronds en osier 
subdivisés en une douzaine de plateaux. Ils servaient aux ménagères un nombre 
important de dorées pour recevoir parents et amis à l'occasion de la kermesse. Pour 
garder toute la fraîcheur à ces délicieuses pâtisseries, on les étalait dans la cave sur 
un lit de paille de seigle. Comme à Temploux, on n'était pas égoïste, une ancienne 
coutume voulait qu'on offrît une tarte au riz à une famille endeuillée du quartier et 
personne n'aurait voulu y manquer.

Dimanche de fête
Et voici le grand jour attendu. Si aujourd'hui on épargne pour partir en vacances, 

autrefois, on épargnait pour faire la fête. A la sortie de la messe, "les bragards" 
reconnaissables à leur énorme cocarde blanche, épinglaient au revers du veston 
des hommes un simple ruban plié en "V" ou une cocarde miniature suivant l'obole 
que l'on espérait recevoir: une piécette ou un billet. Aujourd'hui, on crierait à la 
ségrégation; en ces temps-là, on trouvait cela tout à fait normal.

Tandis que les forains ouvraient leurs échoppes, la jeunesse emmenée par 
quelques musiciens et badauds toujours heureux de se rincer le gosier à l'œil, faisait 
le tour des cafés où le comité offrait une tournée générale.

Après le repas de midi, !'Harmonie Saint-Hilaire débouchait sur la place au son 
d'une marche entraînante, "Les vieux camarades" ou "Entre Sambre et Meuse". 

Cette photo a été prise probablement entre 1925 et 1930 devant les maisons Bovy (sur la place com-
munale). On  y voit les musiciens qui faisaient le tour des cafés. On reconnait Auguste Godefroid et 
Georges barré (deuxième et troisième en partant de la gauche).  Sur  la gauche de la photo,  un des 
quatre  sapins qui délimitaient  le carré réservé à la première danse.                     Coll. Rémy Remacle



Avant l'acquisition d'un kiosque, chaque musicien prenait place dans la quadrilatère 
délimité par quatre sapins reliés par des guirlandes de lampes vénitiennes. Une 
salve d'applaudissements accueillait les morceaux de choix exécutés avec brio au 
cours du concert clôturé par la Brabançonne.

Aussitôt le concert terminé, un autre spectacle attendait les nombreux fêtards: la 
première danse. Du haut d'un chariot de ferme, dont on avait enlevé une ridelle, 
l'orchestre de la jeunesse entamait des airs à la mode tandis que "les bragards" 
engageaient les jeunes filles à la danse et épinglaient à leurs épaules un long ruban 
de soie blanche, signe de leur participation à la première danse de la kermesse.

Comme l'annonçaient les affiches, il y avait bal le soir dans tous les cafés; un 
accordéoniste juché sur une table exécutait des airs de valse, de polkas. Au milieu 
de la danse, l'artiste annonçait "à moitié!". Pendant une courte pause, sa femme 
"ramassait les danses". Chaque danseur payait vingt-cinq centimes avant de 
reprendre la seconde partie de la danse. Inutile de préciser que ces bals se 
terminaient aux petites heures.

Lundi, jour férié
La journée du lundi commençait par une messe célébrée pour les morts de la 

paroisse. Après 1918, l'office était suivi d'un hommage aux victimes de la guerre et 
d'un dépôt de fleurs aux monument aux morts. La vente aux enchères étant tombée 
en désuétude, aussitôt après les cérémonies religieuses et patriotiques, la Jeunesse 
offrait des tours au carrousel, dont l'occupation dépassait souvent les limites de 
sécurité. Une année, au beau milieu d'un tour gratuit, le plancher s'effondra, 
heureusement sans blesser personne.

Dans l'après-midi, commençaient les jeux. Chaque cabaret organisait un jeu 
spécial pour attirer les clients. Ici, une course en sacs, les concurrents sautant, 
culbutant, les pieds et les jambes contenus dans un sac. Ailleurs, sur un mât huilé 
de savon noir, d'infortunés grimpeurs s'aventuraient pour atteindre les lots 
suspendus au sommet. Les filles n'étaient pas oubliées; les yeux bandés, armées 
de longs ciseaux, elles s'efforçaient d'atteindre une potence et de couper le fil 
auquel était suspendu un cadeau. bien d'autres jeux encore occupaient la rue ou la 
cour des cafés: course de brouettes, jeu de l'oie. De tous les coins montaient des 
tonnerres de rires parmi les fracas du manège à vapeur et du tir.

Le soir venu, comme la veille, les bals reprenaient dans tous les cafés. Certaines 
fêtes se terminaient le lundi soir par un feu d'artifice tiré dans les prairies situées à 
l'angle des rues St-Fargeau et Arsène Grosjean.

"Les vîs t'chapias"
Une kermesse récente, "les vis t'chapias", fut imaginée en 1927 par quelques 

hommes d'âge mûr et aimant festoyer. Elle se déroulait le dernier dimanche 
d'octobre. Cette fête n'étant pas officielle, le lundi n'était pas chômé. Le programme 
sensiblement le même que celui des jeunes devait être concentré sur la journée du 
dimanche. C'est à tort que l'on nomme la grande ducasse de septembre "les vis 
t'chapias".

Les responsables, que l'on ne pouvait appeler la Jeunesse, se distinguaient de 
celle-ci en portant tout au long de la fête une énorme cocarde mauve épinglée au 
revers de leur vêtement.

Comme c'était la dernière kermesse des environs, les forains envahissaient et 
débordaient de la place. La grande attraction, du jamais vu, était le toboggan sous 
tente avec ses couloirs oscillants, son tonneau tournant, ses tapis roulant 
ascendants ou descendants sur lesquels se risquaient les plus hardis, avec des 





chutes spectaculaires qui déclenchaient des torrents de rires. Aux abords de la 
grande friterie salon, une forte odeur de friture de saucisses et de beignets flottait 
dans l'air et affamait davantage.

La fin d'une époque
A Temploux, c'était une place garnie de loges foraines qui maintenant feraient 

bien rire les gens. C'était des attractions qui n'étaient pas au top. C'était surtout une 
kermesse qui durait deux jours et deux nuits. Le soir, il y avait toujours une soirée 
dansante au café du coin. On imagine difficilement cette ambiance aujourd'hui.

Tout le monde parle de T.V., de vacances, de parcs d'attractions et de sports en 
tous genres. Tout cela fit que nos kermesses perdirent d'année en année de leur 
splendeur, jusqu'à être délaissées et même abandonnées. Il faut aussi admettre que 
les organisateurs n'ont pas toujours été encouragés, qu'ils ont au contraire été 
souvent critiqués sous le faux prétexte, souvent cultivé par une très malsaine 
philosophie, accusant la Jeunesse de ne faire la kermesse que pour un profit 
personnel.

Le temps passe. En 1995, une équipe a tenté de reprendre le flambeau. 
Souhaitons qu'elle ait la force de résister à toutes les chimères de notre époque afin 
de redonner son sens à la kermesse. Jules Delchambre 


















